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A N N O N C E S 
Les annonces sont reçues directement au bureau du Journal : 

KOVRAIX. IS. Rue rff» C h a n p i , IS. ROl'BAIX 
et d m louUa )#• agences d* pnbUcttA 

TERRIBLE DRAME CONJUGAL A ROUBAIX 
MORT DU GÉNÉRAL JOUBERT 

ŒUVREDAVENIR 
I.e Parti ouvrier, eu tête de son pro-

franme, déclare que les richesses en 
général, et spécialement les moyens de 
iirodu lion, sont des agents naturels ou 
le Irnit du travail — man,uel et cérébral — 
ira génér.rtions antérieures, aussi bien 
Une de la génération actuelle. 

ces richesses doivent par conséquent, 
Itre considérées comme le patrimoine 
lommun de l'iiunianiti4. Le clr >it à la 
_oi,ls.saii< e de ce patrimoine, par des 
individus ou par des groupes, ne peut 
avoir d'autre fondement que l'utilité 
sociale et d'autre but que 0'assnrer a 
LAnt i-iro humain la pins grande som
me possible de liberté et de bien être. 

il s'agissait de constituer d'un bloc 
une organisation sociale en vue de pré
parer le bonheur de l'humanité, les 
principes énon> es plus haut rencon
treraient probablement une adhésion 
unanime. 

Nul ne songerait, dans le but de don
ner da pain à tous les êtres, de confier 
aux uns la propriété de la terre et aux 
autres celle de la cliamte. 

Or, dés que la propriété de la terre 
é-.'happe à celui qui pousse la charrue, il 
ne crée deux classes néces sairement an-
ucrontqv.es ; l'une qui jouit de In. pro-
p, ici • s ris travailler.rauu'cqui travaille 
sans jouir de la propriété etqui se trouve 
par c,on,cquet»i o.-li;.;ée d'abandonner 
une forte part du produit de son travail 
l>our user du droit de labourer la terre. 

Débarrassez les cerveaux des concep
tions fausses qui y sont é loses sou3 l'in-
iiuencc «l'un régime illogique, dont la 
nuisance apparaît avec une clarté de 
élus en pins vive, et vous ne tarderez. 
;. s i concevoir la possibilité de l'établie 
sèment d'un ordre nouveau, basé- sur 
.ne transformation complète du droit de 
propriété. 

K"our qiye le laboureur BceompUse son 
ifuvre, il faut qu'on lui eom-ède le libre 
usa^e de la terre et des Instruments 
nrMtiW»n, Uwmwwt imurra-t-oa lut «s-
surcr ce libre usage des moyens de pro-
du tion, si la propriété en est laissée a 
autrui ? 

!l y a la une situa'ton incontestable
ment. Illo, i lue Or, celte situation est le 
irtilide l'appropriation individuelle du 
s-«l. Partagez In ter n! aujourd'hui entre 
loua las cultivateurs, et demain l'inégi-
lité réapparaîtra par suite des muta
tions. 

I l propri té de la terre doit donc èire 
• • lie tive. pour que le libre u-age en 
soit assuré aux cultivateurs travaillant 
au probide tous, au lieu d'assurer de 
copieuses rentes a quelques parasitas. 

si nous prenons en exemple les ri-
• Usasse du sou a s<l, nous constatons 
également une nuisance dans l'appro
priation Individuelle, Le charbon, pro
duit naturel, iiue personne n'a créé et 
qui devrait par conséquent appartenir a 
tous, a été livré par l'Etat aux capila-
li tes qui ont demandé, à en faire l'ex-
i. action. 

Arrive nue période de pr spôiïté, des 
•V nemenis ayant provoqué une rareté 
n lative du combasll île, les capitalistes 
en provient pour quintupler leurs liéné-
llees habituels et noua payons le ehar-
bon un prix double de ^ valeur nor
male. 

1 aut-il examiner la Situation de l'in
dustrie .' I 1 .s la prospérité ^'accentue et 
plus la possession de l'outillage échappe 
a l'artisan pour passer aux mains de 
groupements capitalistes. 

Personne ne songera, aujourd'hui, à 
faire fabiiqucr une serrure par le serru

rier roisln, alors que la quincaillerie en 
fournit d'excellentes, fabriquées eu gran
des quantités par des établissements 
possédant un outillage moderne. 

L'artisan qui tenterait de lutter contre 
ces grands établissements courrait à la 
ruine. Aussi ne songe-t-ii plus à fabri
quer tous les objets qui lui sont néces
saires, II se borne généralement à mon
ter, ajuster ou à réparer les pièces. 

Il en résulte évidemment une diminu
tion do la quantité de travail à effectuer 
par le3 artisans émancipés, correspon
dant a une augmentation de la quantité 
de travail à effectuer par les grands éta-
hlissenients possédé.*: par des groupes 
de financiers. 

Or, la plupart'dc ces grandsétalilisse-
ments exigent l'association de rorts ca
pitaux grevés d'avance des lourdes char
ges qu'entraîne l'iniciventlon des lan
ceurs d'affaires et des boursicotiers. 11 
n'est point r.ire de voir doubler, tripler 
et quadrupler, en papier-actions, le capi
tal effectivement versé en numéraire 
pour la création d'une entreprise Indus
trielle ef commerciale. 

Le sorte que l'activité de rétablisse
ment devra couvrir, en intérêts ou divi
dende,et jusqu'à l'extinction de cette ac
tivité, le double, le triple ou le quadru
ple des charges normales. La loi tolère 
toutes ces opérationsmuliiplicatives.cila 
morale capitaliste les tient pour légiil-
)!»•. S ! 

On ne peut évidemment admettre la 
perpétuation d'an tel régime, et dans les 
Industries où la propriété de l'outil 
échappe à l'artisan, 11 faut en préparer 
la prise de possession par la collecti
vité,sous réserve de compensations équi
tables. 

Quant aux organes de la circulation, 
ce sera|t une faute impardonnable de 
les laisser entre les maius des capita-
U< us. 

Les opérations commerciales sont à 
chaque Instant falsifiées-, troublées, par 
de s' combinaisons loucaies ou des acca
parements criminels, l u drainage per-
maneut s'opère sous l'influuncc de spé
culateurs eUontés; le pain même du 
pauvre n'éc'iuppc guère à leur rapacité. 

La dime qui pesait sur le peuple avant 
[la Kévolulion était moins lourde que 
JCelle prélevée aujourd'hui sur les classes 
laboiicus3s par les aigrelins qui opèrent 
à la llonrse. 

Pendant que la linanee étend son em
pire, broyant toutes les Initiatives qui 
refusent de concourir à l'élévation de 
sa puissance, nous voyons encore des I 
gens prosternés «levant une l iberté , 
n ageusa que le simoun capitaliste, 
tout en l'emportant vers des régions in- | 
connues, consume lentement. 

Le floUeotivisinc seul est en mesure i 
de briser toutes entraves et d'apporter 
aux hommes l'indépendance e l le bien-
1 tre. 

A. DELPOBTE. I 

r \ Ë AfrHÉSWV U)_-SOCIALISME 
Le grand é rivain. italien cabriûie-.d'An-

nunzio vlchi d'adhérer au socialisme. Voici 
dans quelles circonstances. 

Gabriele d'Aunun.io apparlen- il au parti 
co tvcrnomentoJ. 

i l assistait l'autre jour a la séance de la 
Chnmbro. ou il siogo d'tt*bllude à droite, i l 
s'était porté du c lé de l'e\trùme-gauche au 
moment où la majorité sorvile du Général 
relloux votait pour empêcher l'obstruction 
contre les lois liberticides proposée- par le 
i-ouvorneraent, un amendement qui suppri
me presque complétomiol la l.bcru de vlis-
cn*3!on. W. 

Apres li> séance, d'Annun .!o s'est rendu à 
la réunion do l'extrême gauebc *t> put 1 caii.s, 
radicau , socialistes;. S< n apparition a été 
saiuéo par des applaudis emonts. 

I.'impression s'est faite plus vive quand, 
rrenant la parole, le potta s est e primé 
ainsi : 

— Je félicite !'o\tr.'me-^anehe pour la fa
veur ci la ténacité arec laquelle elle défend 
son idée. Dans le spectacle d'aujourd'hui, j'ai 
vu, d'un côté, beaucoup de morts hurler; d« 
l'autre, une poigneo d nom me J vivant» ei 
é'oqucnts. 

Comme homme intellectuel, je viens vers 
la vie. 

D'annun'io quitte donc les bancs de la 
droite' pour se ranger da cMé des socialistes 

Le travail îles JiwiselëscÉiils 
Le citoyen Millorand a ('.•• entendu bier, 

pendant nno iietirc et demie, par la com
mission du tra»*il de la ÇJhumbre sur In 
projet de loi do tlU heures qui vient {gâtai 
voté au Sénat. 

La co omission, après avoir entendu le 
le ministre, a décidé do présenter ici quel, le 
teste volé lundi au Luxembourg. 

Le rapport a été dépesé, ii sera discuté 
dans une des plus prochaines séance--. 

y-. - — — ^ • — 

AU PAYS NOIR 

Les Concussions Minières 

1 Comme pur le pas^é, elles s'incline
ront devant la décision ministérielle en 
occupant quelques ouvriers au foncage 
des puits, ce qui permettra à l'Ingénieur 
départemental d'adresser ué rappori fa-rvorablo à M. le ministre des travaux pu
blics. 

Le tour sera joué et M. Iîaudin met
tra ensuite sous les yeux de la Chambre, 
en réponse aux futurs interpell iteurs, 
les mesures prises par son administra
tion pour augmenter la production mi
nière. 

Le lendemain les Compagnies visées 
abandonneront à nouveau leurs conces
sions, attendant des joui» meilleurs 
pour en tirer profit. 

II y a, à la Chambre, un député, M. 
«.i iel, qui possède une concession de 
mine sur les territoires de Ueea/.evllle et 
d'Aubin, depuis JKi,. 

Lu dehors de quelques travaux de re
cherche ex-ii niés avant la demande de 
ooncesslon, M. cibiel n'a jamais ex
ploité. 

Kn pvS."., les lialiitants des communes 
dan- lesquelles s'étend la concession 
adressèrent une pétition au Préfet de 
l'Aveyron, pour lui demander de faire 
commencer les travaux. 

Le ministre de l'époiue,' à qui la péti
tion lut transmise, retusa d'intervenir, 
prétextant que l'intérêt général ne pa
raissait pas engagé. 

Une nouvelle pétition des habitants de 
Uecazeville vient d'être adressée à M. 
Haudin qui prendra sans doute les mê
mes mesures que celles appliquées aux 
concession n air s de Nceux-Vlcoi^ne. 

Ktant député de l'Aveyron, M. Cibiel 
connait. admirablement les gisements 
iu pays, sa fortune personnelle lui perr 
met, en outre, d'attendre et 11 escompte 
certainement l'épuisement, plus ou 
moins prochain, des concessions voisi
nes pour retirer de gros bénéfices. 

Telles sont les misérables combinal-
+v*mf-nmm •m^*%mHm*»n q»i .taséonaeni la 
propriété nationale, appuyés, jusqu'à 
ce jour, par les coquins qui nous ont 
gouvernés. 

HASI.Y, 

1VOS 

LA LÈPRE CLÉRICALE 
On vient d'éditer à Anvers sous l'épi

graphe : .\ot>e raymm n'etai pus 6e e* 
Kf.fuU, une carte des biens de main
morte existant dans l'enceinte de cette 
ville. 

on y voit figurer «il couvents, repré
sentant îH»0 hectares de territoire et une 
valeur de 37 millions âOO.Iwt» francs. 

Voilà une enquête qn'il serait bon de 
faire partout ou pullulent les parasites 
du peuple et les exploiteurs de la bêtise 
humaine, émules des Asso.nptionnistes. 

On verrait alors, une fols de plus,com
ment lea frocards entendent et prati
quent la pauvrelé évangélique. 

Le charbon faisant complètemenidéf.iut 
il serait de toute logique d'exiger de cer
tains concessionnaires la mise en exploi
tation des concessions que l'Klat leur a 
si facilement octroyées. 

M. Baudin, ministre il»g travaux pu
blics, parait vouloir s'engager dans cette 
voie, c'est du moins ce qui résulte d'une 
lettre adre**sée par lui au citoyen La-
mendiu le H mars rt/rrhier. 

i II ne me para't pas'pO'fe'blo. dit le minis
tre, en l'elat actuel de îlriûusirio houillère, 
de s'am'ter plus longtemps aux motifs invo
qués par la «lompacmie minière pour laisser 
ces conces-ioos lirilllc cl c'nateau l'Abbaye.1 

inaclives, sang qu'elles soionl napp.es de 
retrait. > 

M. lîaudin a donc dé'idé que la procé
dure de déchéance serait reprise à l'égard 
de la Compagnie des mines de \ieux-
Vicolgne et qu'il serait fait application 
des dispositions de l'article 411 de la loi 
de 1810. il a, en conséquence. Invité le 
préfet du Xord à prendre un arrêté assi
gnant à la compagnie un délai de deux 
mois passé lequel la concession sera mi
se en vente si elle n'est pas exploitée. 

Ce n'est pas la première fois que cette 
compagnie et même celle d'Anzin sont 
mises en demeure d'étendre leur exploi
tation. 

DEPECHES 
(Par Service Téléphonique Spécial) 

(gehos &_jgouvelles 
— A partir dn mois prochain, les »trangers 

De pourront plus dire que Londres est la 
ville la plus mal éclairée du monde. 

Ces jours-ci. en o.Tci, a eu lieu non sans 
éclat — c'est le cas do le dire — l'inaugura-
lioa do la vaste usine de Willcaden, qui va 
fournir l'électricité nécessaire a l'éclairage 
de toutes les principales rues et avenues de 
la métropole anglaise. 

L'usine en question, qui occupe une super
ficie, do HVMO m"lres rarrés, renferme 7e 
groupes . lectrog. nés débitant un courant de 
IO.OUO volts. 

Ce courant, après, avoir passé par les trans
formateurs rotatifs destinés a en régler la 
tension suivant les besoins de chaque quar
tier, est distribué au moyen do cinq câbles 
melalliiues aux cinquante sous-stations qui 
se trouvent réparties dan- la cité, le long 
de la tamise et jusqu'aux faubourgs de 
Londres. 

Le nombrs des lampes qui assureront 
1 iclairage, dés le premier avril prochain, est 
de i,!>-.•,'. ', dont plus de JOO.OJO grandes lam
pes a arc. 

XOOVELLES A LA MA IN 

A la T!ourse. 
on reprochait hier à 7...., ,1e banquier vé

reux, de ne pas s'inquiéter autrement d'un 
maure co.;p de pied reçu il y a buit jours. 

— Monsieur, a répondu /.... très digne, je 
ne m'occupe jamais de ce qui se passe der
rière moi. 

LES CONGÉS MILITAIRES 

pour les travaux agricoles 

/ a ,--, :'n •nr,s. — Lors de la discussion du 
budjet de la guerre, le ciloven Paslrc. de-

fiute socialite, avait pressenti le ministre de 
a guerre au su,et des permissions a accorder 

aux m.Liaires pour les travaux de la fenai
son, de la moisson et des vendangas. 

Notre ami estimait que les lils de cultiva
teurs, les domestiques et les ouvriers agri
coles sous les drapeaux, pourraient obtenir 
des permissions d'aue durée de trente jours, 
pour prendre pari aux travaux des champs, 
«n laissant les frais de transport de ces mi
litaires a la charge du l'iuul. 

Celle 'ixsuru impaiie.ornent altenéue n en
traînera:! aucune dépense supplémentaire 
pour le Lretor. en rai-ou des économies ré
sultant des .ourutes d'absence au corps. 
Dans une entrevue qu'il a sue co matin avec 
le minisire de la guorre, Pastre, développe 
les arguments en faveur de ce projet que le 
gênerai de UaliiOel a pronis de-tudior. 

A cet effet, des instructions vont être don
nées a tous ics chefs de COTDS, lo ministre 
s'eiaut déclaré dispose a accorder toutes les 
satisfactions comp-ticues avec les nécessites 
du service et da i'iuslru lion des troupes. 

LE SERVICE DE DEUX ANS 

Paris, ?g uuii-.-: — La commission de 1 ar
mée s'est reanio aujourd'hui pour continuer 
l'exa'r.eri de la r.du. lion du service militaire 
a deux ans. 

La question do chirrro des effectifs de la 
troupe a occupé touie la séance. 

x iu . uuyol-Liessai^ne cl uuuzy ont rendu 
compta de l'cal'avuc- qu'ils avaient «oa ave» 
le genérul Delanne cl ao l'accoïd qui séxait 
fait après discussion sur les chiffres des in
corporations. 

Il est eta.li que ce cliiffro, avec le service 
de deux ans, atteindrait 3B5.UU0 hommes. 

i.» commission a décidé qu'elle entendrait, 
dans nue prochaine séance, le ministre de 
la guerre pour lui confirmer officiellement 
l'ace ird établi sut les chiiTres des oiTectifs 
qui doit servir de base à ses dise issions. 

M. l e Hérissé a constate que si le eniffre 
do ;. «joe) hommes ciait deflnitivcmeni, établi . 
il taudrait un eTo.l budgétaire extraordi
naire, pour avoir, en sus de l'elfectif, les 
SuOUXi rengagés juges nécessaires pour assu
rer l'instruction ci former les cadres, avec lo 
service de deux ans, 

Après avoir entendu le ministre de la 
§uerre. sur l:s etTectifs, la commission abor-

era samedi la question Je l'instruction des 
troupes. 

CONSEIL SUPERIEUR DU TRAVAIL 
/'.;,/-. ï*.' >m.- . — On sait que d'après lo 

décret de réorganisation du Conseil supé
rieur du travail, la Chambre est appelée a 
nommer cinq membres pris parmi les dé
putés. 

Le groupe socialiste a désigne comme can
didat, le citoyen Colliard, socialiste indo
pendant. 

Le groupe radical-socialiste a désigné M. 
Mesureur. 

On parle, parmi les autres candidats de 
M. Jjubief et de M. Louis rlicard. 

L ' I M P O T SUR^LE R E V E N U 
Pmri*, ?.1mat. — Dans sa dernière réu

nion, la Commission de l'imp't sur fe re
venu s'était ajournéo a aujourd'uui en ex
primant l o v i u qu'elle rûtsaisiea co moment 
du projet annoncé par le gouvernement. 

La Commission s'est donc rétfnie ee matin. 
Elle a entendu il. CaiUaux, minisire dea 
finances, qui a fourni dee indications sur ] • 
projet qu il prépare et ajouté qu'il s'était 
heurté a des difficultés d'application qufc lui 
avaient révélées l'enquête ouverte dans plu
sieurs grandes villes par l'administration 
des finances. 

Le ministre a déclaré qu'il se voyait dons 
obligé de remanier quelques dispositions de 
son pro.et, et dans ces condition.» il a de
mandé à la commission de lui accorder un 
délai de quelques ours pour lo dépôt de son 
pro,e', en prenant l'engagement de l'eliectuer 
avant les vacances de Pâques. 

La commission a pris a te de l'engagement 
du ministre, mais comme M. Magniaudé a 
insisté pour qu elle diacutbt un des projets 
dont il est l'auteur, sur 1 impôt sur lo re
venu, la commission a décidé de se reunir 
vendredi pour examiner toutes les proposi
tions d'imp Us sur le revenu, en comtnen* > 
eanl par celle de M. Doumer. 

LA GUERRE SUQ-AFRIC4IHE 
ROBERTS N'OSE PAS BOUGER 

Le maréchal Hoberts ne se presse pas 
On annonce maintenant qu'il ne repren
dra son mouvement en avant que daua 
un mois au pins tôt. Il renonce donc a 
lèter les-Pâques à Préioria. 

En attendant, il converse à fîloemfon-
lein avec sir Alfred Milner qui est re
trouvé. Le haut commissaire Anglais, en 
quittant Capeiown, est allé Inspecter la 
région nord de la colonie du cap et voir 
par lui-même où en est la soumission 
des Afrikanders soulevés dans les envi
rons de Dordrecht et de Harkley Last. 

il est arrivé hier dans la capitale de 
l'Etat libre, où les Anglais ne sont en 
complète séeurité qu'à la condition de 
ne pss bouger. Les Boers tiennent tout 
le pays du nord, à lest, au sud-est et 
même à l'ouest ; Us sont revenus sur la 
Slodder, entre Kimberley et l'aarde-
lierg. 

il n'y a de libre que la ligne du chetuia 
<!e rer qui Ta de BloeniTonteln au Cap, 
-mais cette ligne elle-même serait certai
nement menacée si l'armée s'ébranlait. 
Le maréchal préfère aitendre que de 
s'exposer à la périlleuse aventure de se 
trouver en l'air, en face d'un ennemi dé
terminé à toutes les extrémités, sans 
avoir des communications absolument 
assurées avec sa base d'opérations. 

Les nouvelles de l'ouest sont assez va
gues, mais les Afrixanders et les Hoers 
occupent toujours en lor^e le (.riqua-
land.on ne sait pas ce qu'est devenue la 
forte colonne que lord Metitueu a fait 
partir il y a quatre jours de Kimberley 
pour Griquatown, Il a probablement re
noncé à déloger les Boers de Kourteen-
Streams et à forcer le passage du Xaal à 
Warrenton. On ne signale plus aucune 
opération sur ce point et Afaleking reste 
toujours livrée à ses propres ressources. 

Les dop -elles anglaises gardent aussi 
un silence significatif sur l'échec de 1\ 
tentative du général Fren- Il pour cou
per la le.iaitedu commandant olivier 
vers hro -nstad. 

une dépèche de Maseru fBasutoîand) 
dit qu'une grande force boer occupe 
le Plat-tterç, montagne qui entoure 
presque entièrement Lariybrand et qui 
commande une étendue de terrain asseï 
considérable. 

Les correspondants anrta+s, qui pré
tendent connaître les intentions des 
Boers, assurent qu'ils ne défendront pas 
sérieusement les biggar j-iserg;, au nord 
du Natal. Us auraient déjà l'ait partir 
tous leurs gros canons. Les passes du 
Drakensberg, entre l'Etat libre et la N'a-
talie, n'auraient que 5,000 défenseurs, 
tous Oranglstes. 
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DEUX OBPHELINES 
PAP. 

Adolphe D'EiVNERY 

IX 

An : j-'ils avaient en des enfants 1 Une 
Mb-, rien qu'une fille ! Klle eût été la 
}oie de la maison t 

Et voilà qu'il leur en arrivait deux 1 
ne fut-ce que pour quelques mois, quel
ques semaines, ce serait toujours ça de 
gagné. 

«l'est donc «ans celte disposition d'es
prit que M. Martin était venu au devant 
«lu coche et, comme 11 se trouvait de 
beaucoup en avance, II se promenait de 
long en l a c e devant la pone pour passer 
le temps. 

Laiicur, qui ne le perdait pas de vuc.se 
mit à faire de même et, après qu'ils se 
furent croisés deux ou trois fois, il se dé
cida à entamer la conversation. 

—- .Monsieur attend sans doute comme 
mol. l'arrivée du coche d'i-ivreux T 

— Oui, monsieur. 
— Eh bléVi, ie pense, que nous avons 

•ne bonne faction à faire, car il n'arrive 
pas avant neuf heures. 

Veus croyee ï 
— Je viens de m'en assurer an bureau, 

• l'Instant même. t. n gentilhomme qui 

est arrivé en poste a bfen voulu prévenir 
qu'un essieu oc la voilure s'est brisé aux 
environs de Rambouillet et qu'un retard 
de deux lieures au moins, sera la consé-
fiuence de cet accident. 

— Un essieu cassé t... Ah : mes pau
vres petites Normandes ! Quelle frayeur 
elles ont dû avoir ! 

— Ah i ce sont des jeunes filles que 
vous attendez ? 

— Oui, Monsieur, deux orphelines qui 
doivent avoir dans les dix-sept ou dix-
buit ans et que l'on dit fort jolies. 

— Vous ne les connaissez donc 
pas? 

— Nous ne nous sommes jamais 
vus. 

— Parfait ! se disait tout bas La-
fleur. 

-- Mais elles nous ont été recomman
dées par une cousine de ma femme, et 
c'est chez nous qu'elles vont habiter. 

— i.e sera une grande sécurité pour 
ces jeunes personues. 

— Lt une grande distraction pour 
nous... pour moi principalement. Quand 
on vit de ses petites rentes dans un troi
sième de la rue Guénégaud... 

— ce n'est pas gai. 
— Seul, toujours seul, vis à vis de sa 

femme... ^ 
— C'est triste l 
— satané coche l reprenait le vieux 

Martin en frappant du pied. Deux heu
res de retard f qu'est-ce que Je vais faire 
pendant ce temps-là i 

— c'est ce que je me demande auSsi l 
disait Laiieur d'un air navré. 

— Rentrer chez mol ? 
—• C'est peut-être ce que nous aurions 

de mieux à faire l'un et l'autre, cher 
Monsieur. 

— C'est possible pour vous, Monsieur,-
mais pour moi I. . . il me faudrait subir 

les jérémiades de Mme Martin ! Et j'en 
al assez de cette chanson-là ! . . je vais 
tout bonnement flâner sur le quai, regar
der les Images... Je me paierai une tas
se de moka... ou un petit madère. 

— Xlens.c'est une idée! s'écria Lafleur 
Et ça m'en fait pousser une autre, Mon
sieur, aimez-vous le piquet ? 

— Je l'idolâtre, monsieur, mais ma fem
me ne peut pas le souffrir. De plus, j'ai 
horreur du tric-trac ; mais, comme ma 
femme l'adore, j'ai, à l'heure qu'il est, 
vingt-cinq ans et demi de tric-trac 

— Eh bien l monsieur si nous en
trions là, dans le café en face ? il 
y a un «petit jardin avec de jolis bos
quets. .. 

— Je les connais. 
— Nous en prendrions un, bien abrité, 

parce qu'à nos âges, il ne faut pas plai
santer avec les courants d'air... 

— Oh ! mais non I • 
— Ktnous ferions un cent ou deux pour 

notre madère. 
Cette proposition était assez agréable 

au sieur Martin, cependant il hésitait. 
— Ca y est-il ? 
— Mon Dieu, Monsieur, j'accepterais 

avec le plus grand plaisir, mais Je crain
drais en m'éloignant... 

— Soyez donc tranquille. Une piécette 
au garçon, et il nous préviendra de l'ar
rivée de la voiture. »««w 

— Oh ! oui... c'est essentiel, car pour 
rien au monde je ne voudrais... 

— Fiez-vous à mol. Je n'ai pas envie 
non plus de manquer le coche. 

Cette aimable plaisanterie avait fait 
éclater de rire le bon monsieur Martin 
et triompher de ses hésitations. 

— Vous êtes gai. Monsieur I disait-il à 
Lafleur qui lui avait pris le bras et l'en
traînait. 

Vous êtes très gai; j'aime c a l . . . Ce 

n'est pas comme ma femme qui est 
s i . . . 

— Vraiment f 
— Excellente personne; mais quelque

fois bien agaçante... 
— Il y en a donc comme ça ? 
M. Martin était, comme on le voit, un 

de ces types de bourgeois naïfs, confiants 
à l'excès et qui ne manquent jamais l'oc
casion de bavarder. 

Ou premier coup d'œil Lafleur avait 
jugé son homme. 

Et le gredin s'était dit : 
— c Va toujours, mon bonhomme, dé-

goise tout ce que tu voudras sur le comp
te de cette excellente Mme Martin qui 
adore le tric-trac, tout à l'heure je vais 
te jouer une partie de ma façon que je te 
délie bien de gagner ». 

Et le valet du marquis de Presles sou
riait à part soi, de l'air d'un homme qui 
se sent certain de réussir. 

Sans plus de façon, 11 avait pris le bras 
de son compagnon. e 

M. Martin allait peut-être s'étonner de 
cette familiarité. Mais Labeur ne lui lais- • 
sa pas le temps de se reconnaître-

Il l'avait — tout en causant — entrainé 
ainsi que nous l'avons dit, jusque devant 
la porte du cabaret. 

Mais au moment d'y pénétrer, le 
bourgeois manifesta quelque hésita
tion. 

il ébaucha même ce jeu de physiono
mie de l'écolier qui, sur le point de com
mettre nue frasque, s'assure que person
ne ne peut le surprendre. 

— Eh Men, ricana Lafleur, qu'est-ce 
que vous avez donc T Est-ce que vous 
craignez qu'il ait pris à Mme Martin la 
fantaisie... 

— De me suivre ?... Oh I.. . Mme Mar
tin attend mon retour, J'ose le dire, avec 
la plus grande impatience. Et cela pour 

deux motifs. 
— D'abord, insinua Lafleur, pour faire 

sa partie de tric-trac. 
— «.'est vrai. Mais aussi pour embras

ser ces deux jeunes filles qui nous arri
vent d'Evreux. 

— Ah ! Madame votre épouse-.. 
— Adore les enfants ! . . Oui, monsieur 

c'est comme j'ai l'honneur de vous le di
re ; elle ne s'est, je crois, passionnée 
pour le jeu de tric-trac que par désœu
vrement ! Ah ! si elle avait pu être mère 
j'aurais évité bien des parties de ce jeu 
qui fait mon désespoir de chaque jour... 

— EU bien venez bien vite vous dé
dommager en faisant quelques bonnes 
parues de ce piquet «pie vous aimez 
tant. 

Mais cette fols encore Lafleur fut trom
pé dans son espoir d'entraîner enfin ce 
récalcitrant bourgeois. 

La l'iochard, revenant à ia charge 
pour harceler les passants, s'était avan
cée en murmurant de cette voix traî
nante et pleurarde qu'elle savait prendre 
pour toucher le cœur des passants : 

— Mes bons messieurs, n'oubliez 
pas... 

Le valet fit un geste pour repousser la 
mendiante. Et brutalement il lui dit : 

— AU ca... c'est encore vous ? 
— Mais vous ne m'avez encore rien 

donné, mon bon monsieur. 
— Je ue donne Jamais rien au vieilles. 
Cette épltbète de vieille qu'on venait 

de lui lancer au visage avait, pour ainsi 
dire, médusé la mendiante. Elle adressa 
sournoisement un regard haineux à 
l'homme qui l'avait repoussée. 

Mais reprenant, tout aussitôt, son air 
patelain, elle tourna les yeux vers M. 
Martin, avec cette expression cafarde et 
ce sourire faux qui réuasissent si bien 
auprès des gens à epitoyer. ) 

M. Martin tira sa bourse doni il fit glis
ser les deux anneaux, pour y prendre un 
sou qu il tendit à la vieille femme. 

Lafleur haussa imperceptiblement le» 
épaules. 

Et par ce geste il manifestait 1 impa
tience qui commençait à le gagner. 

C'est qu'il avait promis à son maitre 
de réussir, el 11 se demandait si le ha
sard n'allait pas se meure contre lui 
dans la partie engagée. 

— Voyons, dit-il en reprenant, le bras 
du gres homme dont il s'était improvisé 
l'ami, est ce que nous n'en avons pas fi
ni avec nos œuvres de charité ?... si 
vous désirez faire quelques cents de pi
quet, il n'y a plus hcaecoup de temps a 
perdre... Entrons ! 

— Entrons 1 répéta M. Martin. 
Pour plus de sûreté Lafleur lit passer 

son compagnon le premier, et s'adres-
saut à la Frochard : 

— Allons f ... au large, la vieille, lul-
dit-il de nouveau. 

— La vieille f grommela celui-ci... 
Quand on prend de l'âge, adieu l'cotn-
merce l. . . Adieu l'gagne-psiu 1... 

Puis rélléohissant : 
— C'est tout même vrai que si j'aval» 

une petite jeunesse à produire, ça me fe
rait ae fameuses recettes par ici..., car 
dans ce cabaret du Cautr-Yolatt il vient 
des gens de 1» haute ! . . . Mais, soupira, 
la mégère, J'ai pas d'flllel... A h l . . . i l 
aurait mieux valu, pour moi d'en avoir 
une à la place de cet imbécile de Pier
re. .. Ne v'ià-t-il pas que <-a se mêle d'ê
tre honnête ?... honnête t... voyez-vous 
ce môssieu t 

Et tout en hausant les épaules, la Fro
chard, après avoir Jeté un coup-d'œll sur 
la place, s'̂ n alla en disant : 

(A luicre.i 
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